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À Oriane et Marine,
À Clara, quand elle sera un peu plus grande,
À Julian, quand il sera beaucoup plus grand,

À F.

À la mémoire d’Antonino Polizzi.




« Dire que j’ai gâché des années de ma vie, que j’ai voulu mourir, que j’ai eu mon plus grand amour, pour une femme qui ne me plaisait pas, qui n’était pas mon genre ! »

Marcel Proust,
Un amour de Swann





Vienne, 4 septembre 1926.

De Sigmund Freud à Stefan Zweig :


      « Votre type est celui de l’observateur, de celui qui écoute et lutte de manière bienveillante afin d’avancer dans la compréhension de l’inquiétante immensité. »


      In Correspondances,
Stefan Zweig, Sigmund Freud,
Rivages Poche/Petite Bibliothèque.






PRÉFACE


Je connais des lectrices qui avaient l’intention d’entrer dans une librairie afin de se procurer Connard ! et qui n’ont pas osé.

Elles en avaient entendu parler. Une rumeur favorable leur conseillait de plonger dans un livre qui était à la fois cruel et tendre, drôle et sagace, très pertinent et très impertinent. Mais, au dernier moment, elles s’étaient rétractées. Elles avaient fait marche arrière. Incapables qu’elles étaient de franchir le pas, interdites devant le mur, à leurs yeux infranchissable, de la bienséance et des préjugés. À la place, elles avaient opté pour Un mariage selon le cœur de Dieu ou Le Livre des époux, un nouvel élan pour les couples chrétiens.

Certains lecteurs répugnaient également à lire Butaux. L’appréhension sans doute d’entrer dans un magasin et de demander :

— Avez-vous reçu le dernier Connard !?

— Oui, monsieur, il vient de franchir le seuil de ma librairie.

La crainte de demander à la librairie :

— Quand sortira le prochain Connard !?

— Le plus vite possible, si ça ne vous dérange pas. J’étais justement en train de fermer.

Un temps, Butaux, Arièle de son prénom, avait l’intention de régulièrement distiller sur les rayons de nos étagères autant d’opus qui se proposaient de tirer le bilan si contrasté des relations humaines, notamment celles qui concernent les rapports si délicats entre les hommes et les femmes. Dans un petit carnet, elle avait dressé la liste de ses projets littéraires. Après Connard ! devaient sortir Morue, puis Pétasse, Trou du cul, Grognasse, Pine d’ours…

Et puis, finalement, avec Démons de midi, Arièle a cette fois choisi un titre moins iconoclaste. Je ne dirais pas « plus banal », je ne dirais pas « plus passe-partout », mais quand même nettement plus civil, franchement plus fédérateur. La question qui se pose est la suivante (elle vous brûle les lèbres) : est-elle en train, ni plus ni moins, de viser la respectabilité ? Derrière la tête, n’a-t-elle pas la sournoise intention de rafler sinon le prix Nobel, au moins son petit Goncourt ? Il est certain qu’aucun membre sortant même un peu éméché du restaurant Drouant n’aurait jamais prononcé une phrase comme : « Le prix Goncourt 2014 a été attribué à Arièle Butaux pour Pétasse. »

Soyez rassurés ! Arièle n’a rien perdu de sa verve, de son humour, de sa férocité. Son imagination, j’ai le regret de vous le dire, est toujours aussi débordante, ses personnages sont aussi justes qu’attachants, les situations qu’elle invente ne sont jamais convenues.

Quel plaisir de retrouver Caroline, Élise et Florence ! Derrière la rigolade, on s’étonne au détour d’une page d’être ému devant ces portraits de femmes si bouleversantes de courage et de dignité. Arièle Butaux les observe et les décrit avec une empathie contagieuse, une joyeuse mélancolie.

FRANÇOIS MOREL








Un pique-nique sur le pont des Arts


Une fois par an, depuis aussi longtemps que durait leur amitié nouée sur les bancs du collège, Florence, Élise et Caroline se retrouvaient pour leur traditionnel pique-nique sur le pont des Arts, sous la double protection de la coupole de l’Institut et des tours de Notre-Dame. Florence, sommelière attitrée de l’événement, arriva la première avec deux bouteilles de saint-amour, des verres à vin et une nappe rayée qu’elle déploya à même les planches, le long de la balustrade grillagée qui faisait face au musée d’Orsay et à la verrière du Grand Palais. Malgré la foule attirée par la douceur de l’air, elles retrouvaient chaque année la même place. Leur menu ne changeait guère et leur conversation tournait invariablement autour de leurs amours et des avantages comparés du célibat et de la vie conjugale. Élise et Caroline arrivèrent bientôt avec couverts, assiettes et victuailles. Le sourire était toujours de mise lors de ces réunions, même lorsque le cœur n’y était pas. Le pique-nique annuel était une parenthèse, une bulle de douceur et de solidarité féminine. Cette année-là, les dossiers étaient lourds, à l’heure de la perte des illusions de ces dames et du démon de midi pour ces messieurs.

Après les embrassades d’usage, les amies posèrent leurs fesses autour de la nappe et commencèrent leur dînette. La salade préparée par Élise baignait toujours dans la mayonnaise, mais ce n’était pas la raison pour laquelle Florence repoussait la nourriture sur les bords de son assiette. Elle fixait la verrière du Grand Palais, indifférente au babil de ses amies.

— Vous vous souvenez comment nous étions toutes adeptes du célibat il y a quelques années ? Florence suggérait que nous vivions entre nous en gardant juste un beau mâle pour la reproduction ! Et toi, Élise, tu étais tellement jalouse de nos soirées pyjama à Florence et moi que tu as bien failli quitter Marc à la fin d’un de nos pique-niques !

— Cet imbécile m’avait dérangée parce qu’il était une fois de plus en train de se noyer dans un dé à coudre, répliqua Élise. N’empêche que…

Élise soupira. Elle avait maintes fois espéré être débarrassée de Marc, le Prince charmant que le mariage avait peu à peu transformé en crapaud. Mais, à la manière du coquillage qui finit par faire corps avec le rocher qui l’accueille, Élise avait ressenti la séparation comme un arrachement qui l’avait entamée, laissant à vif un cœur affolé de sa nudité nouvelle. Il lui avait fallu la perdre pour comprendre combien la sécurité du mariage, aussi ennuyeuse fût-elle, lui avait été précieuse.

— Florence, tu n’as pas le moral ! gronda Caroline.

Deux semaines plus tôt, Florence et Nicolas, à l’issue d’un dîner au champagne tout à fait civilisé, avaient décidé de faire une pause dans leur relation. Curieusement, cette soirée au restaurant avait été le seul moment agréable des derniers mois de leur vie commune, au cours desquels leur amour s’était traîné de scènes douloureuses en silences peinés. Nicolas dormait chaque nuit sur le canapé du salon, rentrant toujours plus tard et se comportant en locataire indélicat. Il n’adressait plus la parole à son épouse, évitait même de croiser son regard. Il ne participait plus à la moindre tâche domestique et négligeait ses enfants. Il ne faisait plus que passer dans l’appartement familial où sa présence maussade, parfois même agressive, menaçait le fragile équilibre que Florence tentait de préserver.

— Tu ne regrettes tout de même pas ton amant d’une nuit ? s’inquiéta Caroline.

— Je regrette surtout d’avoir bêtement donné à mon mari ce prétexte pour s’éloigner ! À croire qu’il n’attendait que cela ! Il m’a rendu la vie impossible pour me pousser à la faute ! Tout ça parce qu’il n’avait pas le courage de prendre les devants…

Florence se mit à pleurer. Ses amies l’entourèrent, autant pour la réconforter que pour ne pas donner en spectacle leur petit groupe que les passants contournaient avec ce regard à la fois curieux et indifférent qui est une spécialité parisienne.

— Comment fais-tu pour laisser aussi peu de plumes à chaque fois ?pleurnichait Florence en agrippant la main de Caroline.

— J’ai le cuir dur !

— Tu n’as surtout jamais été salement trahie, rectifia Élise. La déception, c’est une chose, mais la trahison…

— L’homme est fourbe ! approuva Caroline, arrachant à Florence un pauvre sourire.

Cette manière qu’elles avaient, à tour de rôle, d’apporter du recul et un cadrage différent aux problèmes de l’une ou l’autre faisait partie du miracle de leur amitié.

— En clair, si Nicolas s’est fichu de toi, tu n’es en rien responsable. C’est lui qui a un problème. Enfin, raconte quand même !

Florence fut reconnaissante à Caroline d’avoir transformé son drame intime en simple sujet de conversation.

— Bon, alors accrochez-vous ! Non… Faites-moi boire avant de raconter mes malheurs !

— Ah, les vertus du saint-amour ! Tiens, ma belle ! Allons, Élise, on ne finira pas aux Alcooliques anonymes pour quelques verres de ce nectar ! Oh, pardon Florence ! Je ne disais pas cela pour Nicolas !

Caroline était une gaffeuse née, comme si son inconscient farceur lui soufflait sans cesse les mauvaises répliques.

Florence vida son verre d’une traite. Élise se tenait serrée contre elle, respirant ce parfum de fleurs blanches que son amie portait déjà au lycée. Un bateau-mouche passa sous le pont. Caroline fit semblant de vider la bouteille sur les touristes à travers les planches disjointes du pont. Cette vieille blague faisait partie du rituel du pique-nique, mais les amies ne s’en lassaient pas.

— Bon, raconte ! l’encouragea Caroline.

— Je ne sais plus où j’en étais, avoua Florence. J’ai la tête qui tourne !

— Mangeons ! proposa Élise. Ça ira mieux quand tu auras quelque chose dans l’estomac.

Elle découpa la tourte dorée et remplit les assiettes.

— Ah oui… Donc Nicolas et moi avons décidé de faire une pause. Ou plutôt c’est lui qui me l’a proposé lors de ce dîner au champagne, mais vous êtes au courant…

Il y avait eu en effet d’innombrables coups de fil entre les trois amies pour s’informer de l’événement, le commenter et évaluer ses conséquences. Élise pensait qu’une période de réflexion et de séparation ne pouvait qu’être bénéfique à un couple en crise. Moins optimiste, Caroline voyait dans cet éloignement provisoire une première étape vers une rupture définitive.

— La seule question que vous devez vous poser est la suivante : êtes-vous encore amoureux ?

— Oui, je crois…, soupira Florence. Mais lui m’accuse de ne plus l’aimer. C’est ma faute. Je n’aurais jamais dû le tromper.

— Tu ne l’as pas trompé ! s’insurgea Caroline. Tu as juste passé la moitié d’une nuit avec un vieux pote et tu t’es précipitée pour le raconter à ton mari. Réflexe de débutante !

— Tu as cherché du réconfort dans des bras amis. Si ton mari avait pris soin de toi, cela ne serait pas arrivé, ajouta Élise. Pourquoi dort-il dans le salon ?

— C’est ma faute ! Je l’ai viré car j’étais épuisée, vous comprenez ? Il ronfle et me réveille toutes les nuits. Et s’il ronfle, c’est parce qu’il boit. Pourquoi boit-il autant ?

— Autodestruction ? suggéra Élise.

— Mais pourquoi ? Je l’aime, nos enfants sont magnifiques, nous avions une vie agréable, nous sommes en bonne santé… Que lui manque-t-il ?

— Le manque ?suggéra Élise. Il lui manque le manque. Quand tu as tout, tu n’as plus envie de rien.

— Ou tu peux au contraire te sentir comblé, non ? En tout cas, je n’ai plus le pouvoir de le rendre heureux.

— Bien sûr que si ! s’exclama Caroline. Il te fait juste une petite crise de milieu de vie !

— Comme Marc fait sa crise de la cinquantaine, dit tristement Élise.

— Mais oui ! Et dans dix ans vos maris feront la crise de la dizaine suivante. Tous les prétextes leur sont bons pour redevenir de petits garçons. Pourquoi croyez-vous qu’ils sortent avec des gamines de vingt-cinq ans quand ils commencent à perdre leurs cheveux et à prendre du ventre ?

— Nicolas ne fait pas cela ! protesta Florence.

— Du calme, Florence ! Je parle en général.

— Marc est avec une fille qui a la moitié de son âge, soupira Élise, soudain au bord des larmes.

— Pourquoi, selon toi ?demanda l’impitoyable Caroline.

— Parce que j’ai quarante-cinq ans…

— Et alors ? C’est une maladie ? Marc a peur de vieillir, peur de mourir et il a l’imbécillité de croire que la jeunesse est sexuellement transmissible. Quand il aura compris que ça ne marche pas comme ça, il reviendra la queue basse.

— La queue basse, ça fait des années qu’il l’a !

— Élise ! pouffèrent en même temps Florence et Caroline.

Élise rougit. Elle n’avait pas voulu dénigrer Marc, mais ses paroles lui avaient échappé, comme un couvercle, sous l’effet de la pression, se soulève sans crier gare. Avait-elle été à ce point frustrée pour s’exprimer ainsi, alors qu’elle espérait nuit et jour que son mari lui revienne ? Il y a, dans un couple, des choses plus importantes que le sexe, non ?

— Non ! affirma Caroline, indiquant ainsi à Élise, troublée, qu’elle avait pensé à voix haute. Avec nos vies de dingues, on passe plus de temps avec nos hommes au lit que n’importe où ailleurs. Alors si ça se passe mal, c’est la débandade, si j’ose dire…

— Mais quand même, protesta Florence, il y a les enfants, les projets communs…

— Oui, bien sûr ! Quelqu’un a dit que le mariage c’était résoudre à deux des problèmes qu’on n’aurait jamais eus tout seul ! Allez, les filles ! Arrêtez trois minutes d’être des épouses et mères pour redevenir des femmes ! Amusez-vous avec de beaux garçons musclés !

Il y eut un silence que les trois amies meublèrent en trinquant de nouveau.

— On devrait faire comme les hommes, risqua enfin Élise. Être capable de s’avouer qu’on en a ras-le-bol des gosses, par exemple. Pardon, Caroline ! Je sais que tu as longtemps rêvé d’avoir des enfants, mais je te promets que c’est un bonheur très surévalué !

— Tu plaisantes ? Toi, la mère poule !

— Mère poule parce que j’ai essayé de compenser avec les enfants tout ce qui m’a manqué dans ma vie. Je n’aime plus enseigner, je me suis ennuyée pendant vingt ans avec mon mari, je vis dans une ville qui me déprime. Les enfants t’empêchent de voir cela, ils apportent un peu de couleur dans ta vie grise. Tu leur en es tellement reconnaissante que tu leur donnerais ta vie.

— C’est vrai, approuva Florence. Tout tourne autour des gosses. Tu finis par ne plus t’occuper de toi, par tellement culpabiliser à chaque fois que tu prends du plaisir à faire quelque chose sans eux que tu renonces à sortir avec tes amis ou à partir en vacances en amoureux…

— Et à l’arrivée, personne ne te remercie d’avoir sacrifié les meilleures années de ta vie à une famille que vous avez été deux à vouloir ! renchérit Élise. Pire ! Ton mari t’appelle « Maman » en public et se tire avec une môme qui a l’âge de ta fille. Tout juste s’il ne te reproche pas de l’avoir dispensé du sale boulot pendant des années !

— Franchement, les filles, quand je vous écoute parler, je me demande bien pourquoi vous vous faites du souci ! Vos maris sont partis ? Bon débarras ! À vous la liberté !

— Tu n’as pas le droit de dire que Nicolas est parti. On fait une pause, c’est tout.

La lèvre inférieure de Florence trembla. Elle distingua le mensonge dans sa propre voix.

— Si tu en es aussi sûre, souris ! lui ordonna Élise. Est-ce que je pleurniche, moi ? Marc m’a quittée de la plus sale manière qui soit et depuis je ne peux plus manger chinois !

Caroline s’agita, exaspérée d’entendre son amie ressasser. Est-ce qu’elle enquiquinait tout le monde avec ses amours ratées, son désir inassouvi d’enfant, sa peur de vieillir seule ? Elle préférait donner à ses amies l’image, non mensongère au demeurant, d’une belle quadragénaire à longues jambes savourant au jour le jour sa liberté.

— C’est quoi, cette histoire de Chinois ? demanda Florence.

— Tu sais bien ! Le restaurant chinois !

C’était reparti ! Caroline connaissait tous les détails de l’histoire. En tant qu’amie célibataire, donc disponible, elle avait passé des heures au téléphone avec Élise lorsque celle-ci était au plus mal, l’écoutant réfléchir et espérer à voix haute. Elle l’avait entendue raconter sans fin l’épisode navrant du restaurant chinois, ce qui l’avait convaincue de trois choses : 1) en plus d’être un menteur, Marc était un lâche ; or lâche + menteur = minable ! 2) Élise allait finir par se rendre compte de sa chance d’en être débarrassée. 3) Marc était parti pour ne jamais revenir.

Tandis que Caroline, éternelle chasseresse, regardait sans vergogne les mâles solitaires alentour, Élise faisait revivre pour Florence une des scènes les plus pathétiques de son histoire avec Marc.

Alors qu’elle était en week-end chez ses parents avec leurs jumelles de dix-sept ans, leur fille Lucile, vingt et un ans, était venue sonner à la porte de l’appartement familial. Elle vivait en colocation avec Claire, une copine d’université avec qui les relations s’étaient envenimées. Claire enfreignait de plus en plus les règles de leur vie commune et, ce soir-là, avait bravé l’interdit d’amener un homme à la maison. En rentrant du cinéma, Lucile s’était donc trouvée nez à nez avec un inconnu aussi nu que velu. Exaspérée, elle avait décidé de finir la nuit chez ses parents. Elle trouva le nid vide, se souvint que sa mère lui avait parlé d’un week-end au vert, et s’écroula, morte de fatigue, au milieu des peluches et des posters de sa chambre d’enfant. Le lendemain matin, alors qu’elle entrait dans la cuisine pour se préparer du café, elle fut accueillie par un hurlement. Une fille, vêtue d’un simple T-shirt, venait de lâcher une tasse qui se brisa au sol. Lucile ouvrit la bouche mais aucun son n’en sortit. L’inconnue s’enfuit en la bousculant et Lucile, déjà remise de sa surprise, lança en direction de la chambre de son frère :

— Désolée, Antoine ! Je crois que j’ai fait peur à ta copine !

Sur la table, la fille avait laissé le plateau qu’elle venait de préparer. Oranges pressées, œufs brouillés, saumon fumé… Son frère ne s’embêtait pas ! Mais ce ne fut pas Antoine qui répondit à ses excuses. Furieux bien plus que gêné, son père se tenait devant elle, en peignoir et pantoufles.

— Qu’est-ce que tu fais ici ?

— C’est sympa d’être accueillie avec autant d’enthousiasme ! Antoine est là ?

— Non !

— C’est qui cette fille ?

— C’est Mélanie. Et ne me regarde pas comme ça, ce n’est pas ce que tu crois. On a travaillé tard ensemble hier et, comme elle habite en banlieue, je lui ai proposé de dormir ici. Ne dis rien à ta mère, s’il te plaît ! Je lui en parlerai moi-même.

Caroline se demandait pourquoi Élise prenait tant de plaisir à raconter cette histoire qui lui faisait si mal. Elle lui faisait penser à un enfant arrachant avec délectation les croûtes de ses bobos.

— Tu te rends compte ! Une de mes anciennes élèves ! Marc a couché avec cette fille alors que Lucile était dans la chambre voisine. Il l’a amenée dans notre lit ! Il n’a même pas changé les draps avant mon retour ! Quel porc !

Bien entendu, Lucile, choquée, avait vendu la mèche et Marc, soulagé de ne pas avoir à avouer ce qui venait d’être découvert, en avait profité pour annoncer à Élise qu’il la quittait pour s’installer dans la chambre d’étudiante de sa maîtresse. Toujours empathique, Florence oublia un instant son propre chagrin pour compatir à celui d’Élise.

— Quand je pense à tous ces pique-niques au cours desquels on rêvait au Prince charmant ! soupira-t-elle.

— On dirait que les princes charmants se sont pris les pieds dans les étriers en descendant de cheval ! plaisanta Caroline.

— Je vous rappelle qu’on rêvait aussi de vivre sans homme ! rectifia Élise. Finalement, nous sommes en train d’y arriver !

— Sans homme mais avec quelques hommes, précisa Caroline, incorrigible cascadeuse de l’amour. Dans certains cas, le pluriel est plus simple que le singulier ! Les maris font leur crise de la quarantaine, leur démon de midi dix ans plus tard et il paraît qu’ils sont nombreux à disjoncter aussi à la soixantaine. Vu que chaque crise dure au minimum trois ou quatre ans, il faut drôlement bien viser pour tomber entre les gouttes !

— La prochaine crise de Marc ne sera pas pour moi, c’est toujours ça de pris ! Vous savez ce qu’il a osé me dire ? Que Mélanie m’admirait beaucoup et qu’elle souhaitait que nous soyons amies !

— Je croyais que Marc ne te parlait plus.

— Il m’a fait passer le message par Lucile. Pauvre pitchounette ! J’ai fait répondre que cette jeune fille ne pouvait être plus intime avec moi qu’elle ne l’était déjà après avoir couché avec mon mari dans mon propre lit ! On peut difficilement pousser plus loin l’intimité.

— Excellent ! approuva Caroline.

— Quel est le rapport avec le chinois ?demanda Florence qui n’aimait pas perdre le fil d’une conversation.

— Ah oui, tu as raté ce délectable épisode de ma charmante vie de couple ! Pardon, Caroline, tu vas encore entendre cette histoire… Bon, je passe sur l’état dans lequel j’étais quand Marc m’a annoncé qu’il me quittait… Bref… Et puis j’ai tout de suite pensé aux jumelles qui passaient leur bac de français trois semaines plus tard et j’ai obtenu de Marc qu’il ne dise ni ne fasse rien avant les épreuves.

— Quel père admirable ! gloussa Caroline.

— Il n’a pas été admirable longtemps, je te rassure ! Une semaine plus tard, il m’appelle une heure avant notre dîner du mercredi avec les jumelles au restaurant chinois. Il m’annonce que, finalement, il partira le soir même s’installer chez sa copine. Il me dit qu’il parlera aux filles pendant le dîner. J’ai beau lui dire que ça va les perturber, rien n’y fait. Il m’assure qu’il trouvera les mots, qu’il ne parlera pas de la fille pour l’instant, qu’il dira juste que nous nous séparons pour quelque temps.

— Chouette ambiance ! soupira Florence.

— Au début du dîner, ambiance familiale ordinaire. J’étais au bord de l’évanouissement, mais je prenais sur moi. Je guettais chaque expression de Marc, redoutant le moment où il allait se décider à parler. À la fin du repas, il n’avait toujours rien dit. Il a demandé l’addition et l’a poussée vers moi en me disant que sa carte de crédit ne fonctionnait plus. Au moment où je payais, il s’est levé. Il a dit bonsoir et il est parti sans se retourner. Les filles ouvraient des yeux comme des soucoupes, mais ont attendu qu’il soit parti pour me bombarder de questions. Voilà comment Marc est sorti de ma vie après vingt-deux ans de mariage !… Depuis je ne mange plus chinois !

Caroline pouffa. Florence lui donna une bourrade indignée.

— Ce n’est pas drôle.

— Non ! Mais Élise le raconte comme si la seule conséquence de cette histoire était une intolérance alimentaire !

Elles rirent toutes les trois, retrouvant l’insouciance de leur jeunesse déjà pâlie. Elles se serrèrent les unes contre les autres, adossées au grillage, subjuguées par la nuit étoilée au-dessus des tours de Notre-Dame.

— Regardez la beauté du monde ! murmura tendrement Élise à l’oreille de Florence.

— Merci, ma chérie… Et toi, continue d’aller de l’avant ! C’est Marc qui a un problème, pas toi…

Florence faisait allusion à la terreur d’Élise lorsque, supplantée par une gamine, elle s’était crue trop vieille pour être de nouveau aimée. La suite des événements allait lui prouver qu’elle n’avait en réalité que l’embarras du choix parmi les hommes suffisamment rassurés sur leur virilité pour préférer les vraies femmes aux ados postpubères en mal de père.

Pour ne pas être en reste, Caroline distribua des baisers bruyants et comiques sur les joues de ses amies. Elle n’était pas la plus malheureuse d’elles trois, n’ayant jamais vécu assez longtemps avec un homme pour connaître de grandes déchirures. Mais l’idée qu’elle se faisait d’une famille la tourmentait parfois, lorsque la conscience du temps qui passe éloignait d’elle l’espoir de réaliser le vieux rêve pour lequel elle était de moins en moins prête à sacrifier sa vie de célibataire.

Un homme s’arrêta devant leur petit groupe et lâcha comme un crachat ce qui devait être pour lui l’insulte suprême : « Lesbiennes ! » Elles éclatèrent de rire et Caroline embrassa Florence sur la bouche, histoire de ne pas décevoir un individu aussi sympathique. Dégoûté, l’homme s’éloigna à grands pas.

Leur solidarité et la douceur de leur amitié les protégeaient. Les hommes n’étaient que des grains de sable dont il ne fallait cependant pas sous-estimer le pouvoir de nuisance sur les rouages complexes de leur équilibre. Elles se promirent, comme mille fois auparavant, de se garder d’eux à l’avenir. Tout en sachant très bien que, même piétinés, brisés, trahis, leurs cœurs bien vivants restaient prêts à battre de nouveau la chamade !
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